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			AVANT-PROPOS

			



			On ne s’étonnera pas d’apprendre que j’ai lu beaucoup de livres érotiques dans ma vie. Des classiques aux textes contemporains plus expérimentaux. Par goût, curiosité ou nécessité professionnelle. Ces lectures m’ont procuré des émotions variées. Certaines, les moins bonnes n’ont produit aucun effet sur moi sinon l’ennui. D’autres ont su faire naître le trouble, l’excitation et même l’extase. Cependant, il n’y en a qu’une qui est parvenue à me faire pleurer. Il s’agit de la nouvelle « Neptune Avenue » de Marilyn Jaye Lewis1. « Mais pourquoi ? » me demandai-je en refermant l’ouvrage. La réponse s’imposait clairement : si je pleurais de joie pour les personnages, c’était parce qu’en plus de s’envoyer en l’air de la plus libre et obscène des manières, ils s’aimaient et se retrouvaient enfin après de nombreuses péripéties. Ils s’aimaient, baisaient et avaient même conçu un enfant qui serait le fruit de leur idylle. C’était écrit, noir sur blanc. Mais sous la plume de l’autrice, aucune mièvrerie, juste des faits qui ne l’empêchaient pas, en outre, d’explorer des trésors de perversion.

			


			Depuis cette lecture, j’ai acquis la conviction que les sentiments amoureux, lorsqu’ils sont associés à une sexualité explicite apportent une dimension supplémentaire à un texte érotique. Oh, bien sûr, j’affectionne toujours autant la littérature pornographique qui ne s’embarrasse pas de mots tendres, de promesses et de déclarations. De Sade à Apollinaire, de Pierre Louÿs à Bernard Montorgueil, dans les classiques du genre, l’amour a bien peu de place en rapport avec l’univers de vice et de transgression bâti par leurs auteurs. Il y a dans les rapports bruts, sans lien ni affection entre les personnages, une animalité et une subversion qui marquent le lecteur, l’engagent dans une fantasmagorie puissante. Pourtant, force est de constater que ce type de littérature, dans lequel les protagonistes sont davantage guidés par leurs vices que par les élans du cœur, atteint parfois ses limites.

			Et si le sexe n’était pas qu’affaire d’initiation, de découvertes, et de joyeux ébats dans les affres de la transgression ? Et si les personnages étaient unis par autre chose que leurs désirs primaires ? Et si, de surcroît, ils s’aimaient ? Dans quelle mesure cela changerait-il la donne ?

			C’est le défi que j’ai lancé aux autrices de ce recueil. Qu’elles préfèrent appeler ça amour, passion, affection profonde m’importait peu. Ce qui comptait, c’était qu’il y ait, en plus du sexe, cette connexion supplémentaire, cet élan des âmes au-delà des corps, ce désir de chérir, de s’offrir et posséder l’autre dans son entièreté. Car c’est à ce prix, osai-je le rêver, que, un texte pourrait toucher au sublime.

			


			Octavie Delvaux, novembre 2024.

			
				
					1« Neptune Avenue », dans Sex in America, Marilyn Jaye Lewis, collection « Lectures amoureuses », La Musardine, 2011.

				
			

		

	



SOUS LE GRAND LILAS ODORANT, 
D’OCTAVIE DELVAUX





De cette soirée d’avril, où nous avons fait l’amour sous le grand lilas odorant, vous en souvenez-vous ? C’était à la tombée de la nuit, après une chaude journée printanière qui offrait un avant-goût d’été.

Je vous avais invitée chez moi, pour la première et dernière fois. Nous avions pique-niqué dans mon jardin. Vous portiez une jolie robe noire à pois roses, dont la ceinture large accentuait l’étroitesse de votre taille. Je pouvais en faire le tour en joignant les doigts de mes deux mains. Et ce n’était qu’une des mille choses qui me fascinait chez vous et expliquait sans doute que malgré l’ancienneté de notre relation et nos innombrables parties de jambes en l’air, je vous vouvoyais toujours. Votre beauté singulière m’avait frappé au premier regard. Mais vous m’éblouissiez aussi par votre distinction, votre fantaisie, la finesse de votre esprit. J’aimais par-dessus tout votre grain de peau, la blancheur immaculée de votre corps de rousse. Sa réceptivité aussi, quand le moindre effleurement l’électrisait. J’ai su dès les premiers instants que vous étiez de ces femmes qu’on ne rencontre qu’une fois dans une vie. Alors je n’ai rien calculé. J’ai foncé tête baissée dans cette relation clandestine. Peu m’importait d’être marié et père de famille. Je devais vous posséder, connaître le bonheur de mon corps sur le vôtre. Être votre amant m’a transporté au-delà de toutes mes attentes. Je me levais, travaillais, mangeais, me livrais à toutes les tâches quotidiennes sans jamais cesser de penser à vous. Le chirurgien prometteur redevenu collégien ébahi, voilà l’image pitoyable que je me renvoyais.

J’ai découvert que vous n’étiez pas qu’une femme exceptionnelle, vous étiez aussi mon âme sœur. Pourtant, nous parlions peu. Et pour cause, nous passions le plus clair de notre temps au lit. C’était là que s’exprimait le mieux notre communion. Nos tempéraments sexuels s’accordaient à merveille. Entre mes bras, votre sensualité explosait en toute impudeur, laissant libre cours aux fantaisies les plus inavouables. Au seuil de l’orgasme, vous m’offriez des concerts de cris et de feulements qui me laissaient sonné. Vous n’aviez aucune réserve, ne souffriez pas de tous ces complexes qui enferment beaucoup de vos consœurs dans une sexualité bien tempérée. Auprès de vous, j’ai appris que les femmes pouvaient recéler des trésors de perversions. Parfois, nous nous amusions à la comparaison : qui de nous deux était le plus vicieux ? Nous n’avons jamais eu la réponse. Qui avait imaginé toutes ces virées coquines qui ont ponctué notre relation ? Ces soirs où je vous masturbais au restaurant, où je vous tétais les seins derrière une porte-cochère… Un jour, au cours d’une balade, je vous léchai dans une impasse, un autre, alors que nous nous rendions à un dîner, vous me suciez dans l’ascenseur. Comme nous riions quand, à deux doigts d’être découverts, nous détalions comme des lapins. Mais cela ne nous arrêtait pas, au contraire. Nous baisions dans les bois, les champs, les piscines, les parkings, sur le capot des voitures et les cuvettes de toilette. La ville entière, que dis-je ? la terre entière était notre terrain de jeux, destiné seulement à assouvir notre besoin insensé de faire l’amour partout. Je rêvais de ne jamais quitter la chaleur de votre sexe et, dans cette vaine folie, j’aimais que nous nous endormions emboîtés l’un dans l’autre. L’opportunité de passer une nuit entière avec vous se présentait rarement. Vous ne me l’avez reproché qu’à demi-mot. Aussi n’avais-je pas vu venir la fin de notre relation, ce jour d’avril, où la nature entière célébrait notre amour. Cette année-là, le lilas avait été particulièrement précoce. Il embaumait le jardin du parfum capiteux de ses fleurs mauves. On aurait dit qu’il avait hâté sa floraison pour nous.




Assis en tailleur sur un plaid, c’est sous ses branches surchargées de sève que nous avons dégusté une tarte à la rhubarbe préparée par vos soins. J’en avais avalé une ou deux bouchées lorsque vous m’avez confié, taquine, vous être longuement masturbée pendant la journée et avoir enduit la tarte de votre jus intime. Je me suis régalé plus encore, exagérant mes « hum », léchant mes doigts jusqu’à faire disparaître la plus minuscule miette. Il faisait encore grand jour dans le jardin, mais déjà je sentais mon appétit de vous croître. Un appétit que vous aviez si bien aiguisé que je ne demandais plus qu’à m’empiffrer. Vous saviez lire cette faim dans mon regard et, comme toujours, nous avons cédé au violent désir qui nous tordait le ventre. Une seconde suffisait à nos rapprochements. Nous nous sommes embrassés longuement, les narines pleines des effluves du lilas. Nos baisers n’avaient rien de commun avec ceux des amants blasés. C’était toujours un grand plongeon dans l’autre. Il n’y avait pas que nos lèvres qui se soudaient, que nos langues qui s’emmêlaient… Nos mains, nos bras, nos ventres, nos cuisses, tout cherchait à posséder l’autre par des frottements passionnés. Peu de temps s’écoulait avant que nos sexes, eux aussi, se cherchent. Ce soir-là, vous vous êtes ingéniée à flatter mon érection. Sans me vanter, je dois dire que vous me trouviez toujours en grande forme. Je vous ai rendu la pareille, une main dans votre culotte, l’autre refermée sur votre nuque. Les doigts englués, je titillais et m’enfonçais au gré de vos gémissements. J’avoue mon peu de goût pour les préliminaires. Ce n’est pas qu’ils m’ennuient, mais quand j’ai tâté l’humidité et la chaleur d’une chatte, c’est plus fort que moi. Ma queue se rebiffe et brûle. Le mâle en moi s’offusque de ne pas déjà investir la place. Il faut que j’y aille, que je m’enfonce et fouille le mystère de ce ventre. J’ai toujours senti chez vous la même impatience. Les jeux de langue vous plaisaient, mais par-dessus tout, vous vouliez être comblée, rassasiée jusqu’à l’écœurement. Pendant nos baisers, vous réclamiez mon sexe par une série de « baise-moi » auxquels personne n’aurait su résister.

Cette fois-ci cependant, j’ai résisté, car vous aviez une fantaisie : que je vous bande les yeux avec la ceinture de votre robe. Vous disiez que la vue vous gâchait le parfum du lilas. Je soupçonnais aussi votre envie d’être sous mon emprise. Bien sûr, j’obtempérai. La bande noire barrait votre visage, rehaussant le rouge et le charnu des lèvres. Vous voir ainsi aveuglée m’a retourné les sangs. Le vice en moi commandait de profaner l’idole. J’ai approché mon sexe de votre visage, posé mon gland sur votre bouche. Je l’ai baladé de votre menton à vos narines. « Ouvrez la bouche et tirez la langue », ai-je dit avant d’y frotter longuement ma queue. Comment ne pas me souvenir de l’habileté de votre petite langue, de vos succions dévotes ?




Ensuite, ma mémoire se perd en un embrouillamini de corps enlacés et de sexes encastrés. Je ne sais plus exactement comment je vous ai prise. Sans doute le plus simplement du monde, en missionnaire, moi sur vous, mes hanches battant contre votre ventre. Bien qu’amateurs de perversions, nous appréciions aussi les grands classiques. J’aimais me sentir peser sur vous, vous assaillir de tous mes membres, mes genoux et mes coudes bloquant vos articulations. Mes coups de reins vous faisaient immanquablement couiner. À chaque fois, j’avais l’impression de vous surprendre. Comme si entre nos parties de baise, vous aviez oublié combien je pouvais mettre d’entrain à vous besogner. Mon excitation grandissait jusqu’à m’ordonner un chevauchement plus brutal. Je vous attrapais par la taille et vous installais à quatre pattes devant moi. Puis je m’enfonçais et m’agitais avec fougue. Mais je ne tenais pas longtemps la pose du parfait étalon. La position manquait de contact. J’avais besoin de mon corps entier sur le vôtre. Je pliais sous le poids de ce besoin animal et me retrouvais moi aussi, à quatre pattes sur vous. J’imaginais que nous étions deux bêtes nous accouplant de la manière la plus primitive qui fût. Pauvre mâle au supplice : je perdais toute retenue et pressais le rythme. Ça devait être dans ces instants que vous vous mettiez à crier. Je dis bien « crier », car il ne s’agissait ni de râles ni de gémissements. Débordante de sensations, vous hurliez littéralement.




Soudain, j’ai songé aux voisins, j’ai craint pour mon image de père de famille et je n’ai rien trouvé d’autre à faire que de vous museler la bouche avec ma main. Vous m’avez laissé faire un temps, soufflant un air brûlant contre mes doigts, puis n’y tenant plus, vous m’avez mordu avec conviction. J’ai hurlé et éclaté de rire en même temps.




L’incident avait différé le moment de la jouissance, mais qu’importe. Il y a eu d’autres occasions ce soir-là. Nous avons baisé dans les escaliers, incapables d’attendre le moelleux du lit. Puis c’est dans la salle de bains, alors que nous prenions une douche salutaire, qu’une fois de plus, j’ai surpris votre croupe provocante contre mon sexe. Glissante d’eau savonneuse, vous vous frottiez à moi, la raie calée sur ma hampe, avec une ardeur telle qu’il m’était impossible de ne pas répondre à l’appel. Et tandis que j’investissais votre fente, vous couiniez et vous tendiez avec tant de conviction que la tringle à rideaux a cédé sous votre poids. Nous nous sommes retrouvés accroupis au fond de la baignoire, ridicules, mais riant à pleins poumons.




Aujourd’hui, alors que quinze ans se sont écoulés depuis ce soir-là, je ressens encore la joie pure qui nous prenait en de pareils moments. Dans notre bulle de sensualité, rien n’avait d’importance que notre course effrénée au plaisir. Notre bonheur ne dépendait pas de nos jouissances, celles-ci n’étaient que le résultat de notre fusion. Le vrai miracle, celui que nous répétions à chacun de nos rendez-vous galants, c’était l’évidence de notre amour.




Et si nos chemins ont fini par se séparer, traçant des trajectoires autonomes, je n’ai rien perdu des trésors que vous m’avez offerts. Je les garde gravés en moi, et j’espère que peut-être il en est de même pour vous. Je n’ai qu’un regret : ne pas avoir pu vous dire au revoir, ne pas avoir posé sur vous un dernier regard, un dernier baiser. Un goût amer d’inachevé me poursuit, alors que je m’apprête à emprunter une voie de non-retour. Au fond, vous aviez raison. Toute cette comédie de famille idéale n’était que paraître. Je ne suis pas un homme de quotidien. Mais à l’aube de mes cinquante ans, j’ai trouvé la force de donner le coup de pied qui doit me tirer vers le haut. Puisque ma femme est partie, que mes enfants sont devenus des adultes indépendants, j’ai décidé de suivre cette voie d’aventurier dont je rêvais et que vous me susurriez de prendre. J’habite encore la maison jusqu’à l’emménagement des nouveaux propriétaires. Le lilas est en fleur figurez-vous, il n’attend que nos retrouvailles. Dites oui. Encore une dernière fois, et je m’en irai loin.





La lettre de Paul avait produit l’effet d’une bombe. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle n’y était pas préparée. Quinze ans avaient beau s’être écoulés, elle se souvenait de tout. Le goût de la tarte, le parfum du lilas, et bien plus encore. Malgré les changements dans son existence, elle n’avait pas oublié. Sa vie d’après a été trop pleine de travail, de famille, d’enfants pour lui permettre de ressasser le passé, mais il suffisait d’un détail pour que revienne à elle le souvenir de Paul. Alors, la nostalgie de ce bonheur l’envahissait. Avec le temps, elle avait fini par se dire que c’était un enfantillage, une passion excessive comme l’on n’en connaît qu’à vingt ans. Son amour pour son mari est posé, raisonnable, évident comme l’eau claire, rassurant comme le pain quotidien. Auprès de lui, elle a trouvé une paix intérieure. Du moins, c’est ce qu’elle pensait avant cette lettre qui a fait resurgir les démons. Quel trouble d’y lire que tous ses tourments amoureux étaient partagés. Elle en doutait parfois, en constatant que leur passion ne décidait pas Paul à quitter sa femme pour elle. Il manquait cependant quelques éléments à son texte. Pourquoi cette maison avait-elle été le déclencheur de la rupture ? Pour elle, ce fut la douche écossaise, la confrontation avec sa famille. De concept, elle était devenue matérielle, incarnée par ces photos d’école accrochées dans la cage d’escalier, cette poupée abandonnée dans l’embrasure d’une porte et, pire encore, ces soutiens-gorge séchant dans la salle de bains, les cosmétiques égarés autour du lavabo. Impossible après ça de faire abstraction de ces êtres humains qui l’accompagnaient dans son quotidien et qui forcément occupaient une place plus grande qu’elle. En pareille situation, tirer ta révérence s’imposait. Elle avait pris du temps à l’oublier, entre aventures sans lendemain et recherche effrénée du partenaire idéal. La rencontre avec celui qui allait devenir son mari avait failli lui faire croire que tout était bel et bien fini entre elle et Paul. Mais les battements rapides de son cœur, alors qu’elle approche de chez lui, lui disent le contraire.

Sa maison était la dernière d’une allée champêtre creusée à travers champs. Aujourd’hui, elle peine à reconnaître l’endroit tant les constructions empiètent sur la campagne. Pourtant, dès qu’elle aperçoit les barreaux du portail en fer forgé, le doute se dissipe. C’est ici. Faut-il être folle aussi d’avoir accédé à cette demande ! Pourquoi faire remonter ainsi le passé ? Paul l’a exprimé mieux qu’elle : parce que le livre n’est pas refermé et parce que, pour son plus grand bonheur, le lilas est toujours là.

Elle est en avance, volontairement. Elle longe la clôture en s’émerveillant de l’exubérance des fleurs mauves. Les gonds du portail grincent à l’ouverture, elle prie pour ne pas être découverte alors qu’elle se faufile dans l’allée. À l’endroit du rendez-vous, Paul a étalé une couverture. Une petite table d’appoint est disposée à côté, recouverte d’une nappe en voile violet. Elle avance timidement, impressionnée à l’excès. En s’appuyant contre le tronc de l’arbre, elle respire à grandes bouffées. Le parfum capiteux emplit ses poumons. Elle hume l’odeur familière, heureuse de sentir, à chaque inspiration, un peu de son angoisse disparaître. Elle entend des bruits de couverts entrechoqués et tourne aussitôt le regard vers la cuisine. Là, elle aperçoit sa longue silhouette. Le choc est physique, ses jambes ne la portent plus, elle se voit à deux doigts de s’effondrer. C’est certain, elle ne pourra pas le regarder sans connaître le plus grand des bouleversements. À mesure que l’heure de la confrontation approche, elle songe à s’enfuir. Finalement, elle opte pour un choix plus subtil. Elle tend la main vers la nappe, replie plusieurs fois le tissu sur lui-même et noue le ruban ainsi formé à hauteur de ses yeux. Maintenant, elle parvient à réguler le rythme de sa respiration. Même lorsqu’elle entend une porte-fenêtre s’ouvrir puis se refermer, des bruits de gravier foulé, elle garde son calme. Aussi étrange que cela puisse paraître, elle perçoit aussi son sourire lorsqu’il la découvre ainsi aveuglée. Elle n’a aucun doute sur sa réaction. Un grand sourire qu’elle entend lorsqu’il lui dit : « Bonsoir, jeune fille. » Paul a toujours su parler aux femmes. Il balaie en deux mots ses peurs inavouées d’avoir perdu tout charme à ses yeux. « Vous ne vous asseyez pas ? », demande-t-il ensuite. Il approche, s’installe près d’elle et lui tend la main, doucement, pour ne pas la surprendre. Ce premier contact ne produit pas le raz-de-marée qu’elle s’était imaginé. Est-ce l’odeur familière du lilas, sa voix inchangée ? Elle se sent en terrain connu, comme si le grain de sa paume et les intonations familières de sa voix avaient balayé en quelques secondes quinze années de sa vie. Il reprend, en posant un baiser sur sa main :

« Merci d’être venue, vous me gâtez. Vous n’avez pas changé. Vous êtes toujours aussi belle. »

Elle laisse échapper un « toi aussi » qui fait pouffer son acolyte. Son rire franc, hoqueté, la plonge aussitôt dans le bain des meilleurs jours.

« Ça aussi, c’est joli et… original », ajoute-t-il en posant une main sur sa tempe, à hauteur du bandeau.

« Heureuse que ça te plaise ! », répond-elle, retrouvant ce ton malicieux qu’elle croyait enseveli.

« Mais tout me plaît chez vous », souffle-t-il dans son oreille. Et là, elle comprend que tout va basculer. Ce n’est pas grand-chose, mais déjà, dans sa bouche, c’est obscène et annonciateur du grand chambardement. Cet aveu chuchoté suffit à allumer son désir. À peine a-t-il dit cela que sa main glisse sur sa nuque et la masse d’une pression franche. Ses caresses ont toujours eu cette ambivalence, jamais vraiment douces, jamais violentes non plus. Lorsqu’il l’enlace plus franchement, elle ressent encore mieux, à sa manière de la presser contre lui, les bras fermement resserrés autour d’elle, l’oscillation entre tendresse et désir de possession. Cette tension permanente fait toute la différence. Il y a l’étreinte des autres amants, et la sienne, comparable à nulle autre. Elle réalise combien cela lui a manqué et profite de leur proximité retrouvée pour promener ses mains sur le corps aimé. Elle le reconnaît sans peine à la largeur des épaules rassurantes, au bombé appétissant des biceps, à la nervosité de son dos musculeux. Elle prend du recul pour balader ses doigts le long de son torse. Ses paumes épousent ce relief ferme pour lequel elle se serait damnée. C’est déjà trop, elle ne sait pas si elle supportera plus de caresses. Leur sage étreinte lui a enflammé le ventre. Si elle descend plus bas, où se dresse son sexe, elle pliera pour de bon, incapable de freiner son envie de lui. A-t-il lu l’hésitation dans ses pensées ? Une main arrimée aux racines de ses cheveux, il dévore sa bouche. Il est rasé de près, ce qui tranche avec la barbe de son mari. Elle avait oublié l’indécence de ces baisers imberbes, glissants, sans pilosité pour faire écran à la gloutonnerie. Il y a tout le reste aussi… Ses doigts qui se resserrent autour de sa taille, son bassin qu’il plaque contre son ventre au point de la lui faire sentir pour de bon : sa verge raide comme un bout de bois. Il n’a rien perdu de sa rapidité, ce bon soldat du sexe, au garde-à-vous dès les premiers attouchements.

« Allongez-vous », lui dit-il en l’aidant à trouver ses marques sur la couverture. L’embrassant toujours, il soulève sa robe à hauteur des épaules. « Hmmm… joli », s’exclame-t-il face à la dentelle de sa lingerie qu’il maltraite en pétrissant ses seins. Elle a toujours aimé se faire belle pour lui, choix paradoxal puisqu’elle gardait rarement culotte et soutien-gorge plus de cinq minutes. Il dégage ses bretelles pour déguster ses mamelons. Ses succions, les bruits mouillés qu’elles occasionnent, nourrissent son excitation. Son sexe gorgé pulse à grands coups. Paul ne tarde pas à la démasquer d’une main plongée dans sa culotte. « Toute mouillée… c’est tellement excitant. » Aussitôt ses doigts, deux ou trois, elle ne saurait dire, s’enfoncent dans sa chatte, provoquant une brûlure jouissive. « Comme c’est chaud, j’ai tellement envie de vous faire l’amour. » Ses aveux s’accompagnent de caresses gluantes. Tantôt dedans, tantôt dehors, ses doigts savent trouver toutes ses zones sensibles : de son clitoris dardé aux replis secrets de son vagin, il atteint et stimule toutes ses faiblesses. Elle ne retient déjà plus ses gémissements de plaisir. Lui non plus d’ailleurs. Il manifeste son excitation par des ronronnements continus. Elle sent qu’il se recroqueville afin de positionner sa tête à hauteur de son sexe. Culotte baissée, elle ouvre grand les cuisses pour lui. Il dévore sa chatte à grandes lampées, d’abord grossièrement, couvrant la totalité de sa vulve, puis, langue pointée sur son clitoris. Elle avait oublié combien la précision de ses attaques pouvait être efficace. Le plaisir lui cloue le ventre. Des sensations électriques et piquantes la traversent. C’est plus qu’il n’en faut pour allumer son désir le plus goinfre… Elle le laisse faire encore un peu, car elle sait combien il est friand de sa mouille, mais l’attente devient intolérable. Elle ne pense plus qu’à sa queue enfoncée en elle. Les deux doigts qu’il y agite font pâle figure devant cette raideur prometteuse qui monopolise toutes ses pensées. Alors elle l’attrape par les épaules et le supplie : « Viens, baise-moi. J’en ai besoin. » En quelques secondes, son gland à l’orée de sa fente. La pénétration est rapide, profonde. Il l’emplit et reste un moment fiché en elle, sans bouger.

« Oh, c’est si bon de vous retrouver », souffle-t-il avec des accents de sincérité qui lui vont droit au cœur. Il accompagne ses propos de premiers déhanchements, des mouvements lents et rotatifs qui disent tout le bien-être qu’il ressent à retrouver ce fourreau familier « Vous êtes douce et brûlante à l’intérieur », enchaîne-t-il avant de sérieusement commencer son travail de baise. Là, elle n’a plus qu’à capituler, car elle sait où mènent ces coups de reins précis et mordants qu’il assène avec une régularité diabolique. Elle sait qu’irrémédiablement ils vont la faire crier, jouir et juter. Dès qu’il cogne son ventre comme ça, à ce rythme entêtant, elle perd pied et ne maîtrise plus le flot de paroles qui s’échappe de ses lèvres. « C’est bon », « Vas-y », « Baise-moi encore », l’encourage-t-elle. Il obéit avec enthousiasme, ne ménage pas ses forces quand, soudain, la déflagration arrive. Son ventre, son sexe et ses cuisses tressaillent et sursautent sans qu’elle puisse rien contrôler. Dans sa tête : un trou noir. Seules parlent les sensations : fortes, inouïes, aussi extraordinaires que le jet de cyprine qui trempe le corps de Paul. Il a ralenti la cadence, barbote dans ses fluides, en répétant des : « Oui, oui, oui… » Il n’a pas joui avec elle, mais semble le plus heureux des hommes. Il s’allonge à son côté, le souffle court, la peau humide de sueur. C’est le genre d’entracte dont ils étaient friands. Elle le questionne sur ses projets. Il part s’installer dans un dispensaire au Vietnam. Là-bas, il se sentira enfin exister.
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